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MODES PARISIENNES.

Somiaawe,
Mo u e s , Pa s h i o n s  e t  Ca c s e b i e s . —  L k  C h a t e a u  d T p , par 

madame L é o n ie  d 'A u n e t  (su ite  et fin). —  A n n e  B o i b t n , 

WHeou d ram atique, p a r  .M. E m u s  , de l 'A cad é m ie  frança ise  

f*“  partie). —  P o é s i e . —  C o b o n io c b  t h é a t h a i e .

m o d es , f a s h t o s  e t  CAESERIES.

Madame Inger a proBté des jours frais qui nous sont 
^«nus pour confectionner de très-élégants manlelets 
***l«rlia taffetas et mi-partis velours; le fond de ces 
l^melets se compose de bandes de dix centimètres de 
^o t de ces deux étoffes alternées ; au bord de chaque 

ode on pose un effilé moussu qui fait encadrement. 
^  mautelets se garnissent soit en guipure, soit en 

Irès-haut. Nous en avons vu un de très-bon goilt 
od noir, et dont les cadres d'efBlés moussus étaient 
^  Louise. La dame qui le portait avait une robe de 

®^las à dessin de triangles; les triangles étaient for- 
^ p a r  des lignes grises, noires et blanches sur fond 

0 Louise; celte disposition était du meilleur goût; 
jupe de cette robe était unie; ie corsage montant, à 
Ote, sans basques, à dos plat, mais ayant par-devant 

Jaques fronces fixées menues et serrées à la pointe, et 
“ Teloppant en éventail sur la poitrine ; les manches 

,^'Dnti trois bouffants; ie bouffant d’en hautétaitarrêté, 
plats à-l’enlournure, puis gonflé à quinze centimè- 

^  'io hauteur par une fronce sur laquelle était posé 
*olaiit de dix centimètres ; sur le deuxième bouffant 

® volant ; au bord du troisième bouffairt le volant 
le bas de la manche était de quinze cen- 

de haut. Au bord de chaque volant était une 
noire de deux centimètres surmontée d’un effilé 

centimètre de haut. Une jolie capote mi
paille d'Italie et mi-partie taffetas rose, avec un

de tête orné de raisin blanc, complétait celte

^^*aire jour chez la baronne Cli., où nous étions 
est arrivée une jeune femme dont la Inilolie

était charmante ; elle portait une robe en mousseline 
fond blanc toute parsemée de petits damiers roses. La 
jupe était sans volants et avait pour ornements sur le 
lé de devant trois bouillons de mousseline blanche for­
mant tablier. Cos bouillons, qui élaieut de dix centimè­
tres au bas de la jupe, allaient en s’amoindrissant et 
n’avaient plus que trois centimètres à la ceinture; un 
ruban rose formant transparent était passé dans ces 
trois bouillons. Le corsage, décolleté par dessous et 
montant par dessus, était garni autour du cou, sur la 
poitrine et autour des basques arrondies, d’un bouillon 
de trois centimètres de haut. Les manches avaient trois 
bouillons de même hauteur; à celuj du bord flottait une 
dentelle de Bruxelles de quatre centimètres de haut, 
et la même dentelle en plus petit garnissait le fichu à 
la Vierge. Avec cette robe la jeune visiteuse portait un 
mantclet en taffetas blanc à applications de tulle bro­
dées à point de chaînette rose; ce mantelet de chez 
madame Inger était garni d’une belle guipure blanche. 
Un chapeau en paille de riz avec des fuchsias blancs 
sur la passe et au-dessous encadrait deux bandeaux 
bruns et luisants comme des plumes de corbeau. 
Cette toilette avait un aspect de distinction parfaite.

Une autre élégante, femme do quarante ans, en deuil, 
est arrivée chez la baronne comme nous y étions. Elle 
avait une robe en taffetas noir d'Italie; la jupe de cette 
robeélaitaussisans volants,cequinous a charmée, car 
ces éternels falbalas nous fatiguaient par leur monotonie, 
et nous constatons avec satisfaction qu'on peut leur faire 
infidélité sans manquer à l’élégance et à la mode. Sur 
le lé de devant de celte robe de taffetas noir étaient des 
applications en gtos des Indes violet fixées par un tri­
plé point de chaînette. Sur le corsage, aux manchfs, 
aux basques, autour du cou des applications pareilles 
se répétaient. Un grand châle en grenadine noire à 
trois rangs de palmettes violettes ceintes de filets d’un 
jaune d’or flottait sur celte robe. Le chapeau, en paille 
lustrée avec des applications de velours noir (car les 
applicationssefont celte année sur les chapeaux comme 
sur les mantelets et les robes), avait au bord de la passe 
une belle blondq noire retroussée. Le dessous était en 
blonde blanche pt pn violettes PAfipe- Ce chapeau 
sortait des ateliers de mesdemoiselles Romain, et ce 
châle si distingué dos magasinsde Gagelin,où nousavous 
vu res jours-ci les plus splendides châles de crêpe de 
Chine qu’on puisse imaginer; l’un chamois, tout couvert
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de broderies de même nuance, valait mille francs; 
il avait été choisi par une nouvelle mariée blonde, qui 
devait le mettre avec une robe de grenadine vert d'Isly, 
et un chapeau en tulle et en nattes de plumes tout 
rose.

Pour robes du matin, on porte beaucoup de foulards 
écrus à garnitures soutachées de vert, de rose et même 
de cerise ; mais les plus distinguées sont celles qui 
sont soutachées en couleur écrue comme le foulard. Si 
on sort avec ce peignoir, un mantelet en taffetas noir 
garni de ruches est fort bien porté, et un chapeau en 
paille d'Italie sans aucun ornement et avec une voilette 
complète ce déshabillé du matin.

Le foulard écru s'emploie aussi beaucoup pour cos­
tume d'enfant, et madame Leroy, au Zéphyr, a fait 
avec cette étoffe des blouses de petit garçon incompa­
rables. Des guêtres écrues doivent être portées avec ces 
blouses, et le chapeau de paille rond à bords rabattus 
avec ruban bouclé ou nœuds de passementerie achève 
la toilette. En fait de robes de petite fille, madame 
Leroy en a pour complaire à toutes les fantaisies des 
mères, à tous les caprices des enfants, depuis la petite 
robe de toile perse jusqu’à celle en taffetas avec ap­
plications de velours ou de tulle. Les petits maalclels 
qu’on trouve au Zéphyr ressemblent à des ailes de 
papillon, tant ils sont aériens et coquets; il y en a en 
mousseline, en tulle, en taffetas, avec volants décou­
pés à l’emporte-pièce une petite fille a i’air prèle à 
s’envoler avec un de ces mantelets tout bouffants et 
tout sautillants. Madame Célestine Quillet prépare des 
robes toutes nouvelles pour la fête du 15 août, qui 
sera des plus brillantes.

Camus, le coiffeur en vogue dans le faubourg Saint- 
Germain , imagine des coiffures pour varier les éternels 
bandeaux bouffants à  2a reine Victoria et les sempi­
ternels bandeaux relevés à l'impératrice; les bandeaux 
plats légèrement ondés et ceux à rouleaux rentrés 
commencent à se montrer. Le chignon est toujours natté 
ou à torsade, posé très-bas sur la nuque, où se jouent 
les petits cheveux frisés. Les peignes d’écaille blonde 
sont quelquefois remplacés par des épingles à l'italienne 
en filigrane d'argent ou d'or.

Comme bijoux, ce sont toujours les bracelets formés 
par un serpent émaillé et une broche byzantine égale­
ment en émail qui sont le mieux portés.

Cléophée.
La reproduction et la traduction de ce bulletin de 

mode sont interdites en France et dans les pays étran­
gers, excepté aux journaux ayant traité avec la Société 
des gens de lettres.

D ételle dn  D eeela.

TOILETTES DE BAL d 'ÉTÉ.

Première loiklU. — Robe en taffetas blanc ; la jupe
a quatre volants découpés à l'emporte-pièce; le cor­
sage est à pointe et Irès-décolleté, avec bouillons en

taffetas et garnitures en guipure ; les manches courtes, 
ou deux rangs de volants découpés à l’emporte-pièce, 
alternés de deux rangs de guipure ; — bouquet de 
corsage en petites pivoines roses fixé par une broebe 
en topazes brûlées; — bracelet d’émail et de topaxei 
brûlées; — cercle assorti dans les cheveux, et touffes 
de petites pivoines vers l'oreille; — souliers de salin 
blanc.

Seconde toilette. — Pardessous en taffetas blanc; — 
robe de dessus en mousseline blanche avec cinq volaoU 
brodés : chaque volant est surmonté d’un bouillon dans 
lequel est passé un ruban bleu de ciel ; ces bouilloos 
se répètent en bretelles et transversalement sur le (le­
vant du corsage décolleté; les manches courtes, en 
deux volants en plus petit, comme ceux de la jupe; 
nœud de taffetas bleu à la pointe du corsage; cinq 
agrafes turquoises et argent sont posées sur le devaal 
du corsage; — bracelet en forme de serpent en émail 
bleu; — cercle dans les cheveux en émail pareil; 
touffes de petites bourraches bleues posées derrière 
l’oreille’; — éventail chinois de chez Laboullée.

LE CHATEAU D’IF.
(«VITE FT PIN.)

Lajolais était donc du nombre des baïsseurs de 5°' 
naparte. Il lia partie avec Pichegru; il lia partie av*' 
Cadoudal. Il fut acquitté la première fois à Strasbo'"^ 
et condamné la seconde à Paris, condamné à 
Napoléon lui fit grâce et commua la plaine de Cr  ̂
nelle en une détention de quatre années au châlf** 
d'If. Là, que fit Lajolais? li recommença à conspii*' 
Contre qui? Contre Bonaparte. Il avait pour compag"®' 
de cellule un espion espagnol nommé Lopez San Je*”' 
Il se fit de cet homme un complice, et ses tc3®̂  
recommencèrent de plus belle.

Chose étrange, quand on se rappelle ce qu’éla*̂  
police impériale; on laissait ses lettres parvenir 
lui sans les ouvrir. Un jour, dans un bon mo(”* ' 
l’empereur signa l’ordre de mettre Lajolais en J  
mais le bon Dieu avait signé le même ordre qa®l1 
heures auparavant. Lorsque le messager de la clé®*  ̂
impériale se présenta au château d’If pour en 
tir le prisonnier, il ne l’y trouva pas. Lajolais 
mort la veille.

La chambre voisine de celle de Lajolais a un P 
grand souvenir. Mirabeau l'habita. , j

Mirabeau a été au château d'If comme il ® ^
Vincennes; mais le château d’If a sur le 
Vincennescet avantage, qu’on y a conservé la "■* 
de la chambre de Mirabeau. Cette chambre est
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vaste pièce ronde qui a la forme et la dimensiou de la 
^ s e  tour dont elle occupe l'intérieur. Mirabeau est 
resté là près d’un an ; il y entra le 23 août 1774, il en 
sortit dix mois après, non pour la liberté, mais pour 
le fort Joui , où la clémence de son implacable père 
l’envoya.

La chambre de Mirabeau est trèa-baute et très-som' 
bre; elle ne prend pas jour sur la cour comme les 
outres cellules des autres prisonniers; mais sur le 
dehors elle est éclairée d’en bas par une lucarne percée 
obliquement tout près du plancher, dans le mur de 
douze pieds d’épaisseur. Par cette meurtrière, à travers 
Iss barreaux de fer, Mirabeau entrevoyait dans l'Océan, 
comme déjà peut-être dans sa pensée, à travers les ré- 
uitances monarchiques et féodales, il entrevoyait la 
révolution. C’est dans cette chambre que Mirabeau 
axnmença d’écrire son Traité sur le despotisme.

Avec Mirabeau, le prisonnier le plus illustre qu’ait 
fsofermé le château d ’If, c’est Kléber. L’histoiro est 
^gulière; personne ne la sait plus guère aujourd’hui. 
Cest à peine si elle est croyable. Le 27 prairial an VIII 
(180U), Kléber fut assassiné au Caire par un émissaire 
de l’aga, une espèce de Jacques Clément turc.

Le général on chef de i’armée d’Égypte fut embaumé 
c’est le pays — et couché solennellement dans un 

irdple cercueil. Lorsque l’Égypte fut évacuée, les com- 
pegnons d’armes de Kléber rapportèrent son cercueil 
00 France, et on le débarqua au châleau d’If. Au même 
®oment un autre général en chef de l’armée d’Égypte 
loisâit tant de bruit en France et sur la face du monde 
1 0 e le vivant fit oublier le mort. Le château d’If se 
^ferma sur le cercueil de Kléber, et personne n’y 
*®ogea plus.

L’Empire passa, Louis XVIII revint et mourut, 
*^3rles X  régna ; les réactions et les colères de tous 

régimes s’éteignirent, le châleau d’If se débarrassa 
®oocessivement de tous ses caplifs, et l'on croyait que 
** vieille forteresse était entièrement vide, lorsque vers 
0̂ fin de la Restauration on s'aperçut qu’il y avait en- 
'̂ Ore quelqu’un ; c’était Kléber.

y avait plus de vingt-cinq ans qu’il était là I Chose 
**ioie à dire et qui serre le cœur, le glorieux capitaine, 
“’Oft pour la patrie, était venu chercher dans la patrie 
“0 tombeau; il y avait trouvé une prison. D’ordinaire 

o’est ingrat qu’envers les vivants, cette fois on l’a- 
été envers les morts. Ce fut une étrange rumeur 

France quand on apprit que le cercueil de Kléber 
'’onait d’être trouvé, — ou plutôt découvert, — au 
^éteau d’I f . comme eût pu l’être le cercueil du roi 
*^naméticüs dans la grande hypogée de Thébes. La 
**®geur monta au front de la monarchie, et Charles X 

conduire en grande pompe à travers le royaume le 
**vcuci| de Kléber à Strasbourg, sa ville natale. C’est 

à cet enchaînement de circonstances extraordi- 
^ '̂fes que le dernier des rois de la légitimité a suivi, 

ainsi dire, le deuil du dernier des généraux de la

Pendant que je faisais celte longue visite, heurtant à 
chaque pas une date ou un souvenir, la journée s’était 
écoulée, le crépuscule était venu, et, comme je sortais 
du château, il n’y avait plus qu'une lueur de pourpre 
au couchant.

Je remontai dans ma barque à tendelet, et quelques 
instants après nous voguions rapidement vers Mar­
seille. Je me retournai vers le château d'If; la vieille 
forteresse si compliquée, pleine de cachots, de caves et 
d’oubliettes, n’était plus qu’un informe bloc de pierres ; 
quelques minutes après, le bloc de pierres n’était plus 
qu'un peu d’ombre ; quelques minutes encore et ce peu 
d'ombre se perdait dans la nuit. O bastilles, donjons, 
cachots, prisoDsl lugubres geôles du vieux despotisme 
décrépit, quand vous enfoncerez-vous ainsi dans la 
brume d’où l'on ne revient pas? quand vous perdrez- 
vous à jamais dans le passé?

Lùo.vni d’Aünet.

A N N S  S O Z iS 'r H ,
T.iBLE.VU DRAM.iTIQrE(l).

Personnojes.

HENRI VIII.
ANNE BOLEÏN.
ÉLISABETH, priQcciss de Gal­

les.
MARIE.
Le duc de SUFFOLK.
Le duc de NORFOLK. 
CRANMEK, archeeêque de Can- 

torbéry.
Lord CROMWELL.
Le comte WRIOTHESLEŸ. 
Lord PIËRCY, comte de NOR- 

THDMBERLAND.
Le vicomte de ROCHEFOED. 
Le comte de SURREY.
La vicomlesse de ROCHE FORD. 
ANNE ASKEW.
CATHERINE PARR. 
CATHERINE HOWARD.
Lady KINGSTON 
Sir HENRI NORRIS.
Sir GUILLAUME lilfEEETON. 
Sir FRtNCIS WASTON.
Sir GUILLAUME KINGSTON. 
Sir GEORGES SPELMAN,
Bit ANTOINE ANTHONY.
Sir FRANÇOIS DEHERAM.

Sir HENRI MANNOC.
Sir ALFRED CÜLPEPPER.
Le marquis d’EXETKR,^
Le comte d’ARUNDEL,
Le comted’OXFORD.
Le comte de WESTMO-J 

RELAND,
Le comte de DERBY,
Le comte de WORCES- 

TEE,
Le comte de RUTLAND, I 
Le comte de SUSSEX,
Le comte de HUNTING- | 

TON,
Le lord SANDS,
Le lo rd  M a i r e ,
Les ALDsauEN,
Le S h é r if .
Sir NICOLAS BRANDS.
L e e  DiPU TATloirs DSs Ca jr p o r a -  

T lorrs d e  l a  v ille  d e  L o n d res. 
D e s  SSIGNIURS, d e s  E s f a c n o l s .  

d e s  It a l ie n s ,  d e s  H o m m e s  p u  
.PEUI’IE .

Des F o sb o y e u r s ,
D ca  G a r d e s ,

La scène a e  p a s s e  A la Tour d e  Londres,

L'appartement destiné à recevoir les reines d’Angle­
terre, la veille de leur couronnement. One table sur 
laquelle est une bourse et ce qu’il faut pour écrire ; à 
gauche, un prie-Dieu couvert d'un tapis de velours 
noir, devanl un grand crucifix d’ivoire ; au-dessous la 
chapelle de Saint-Pierre-ès-liens.

(1) Nous empruntons cette intéressante étude au livre que 
publie M. Empis sous le titre L e $  »i® femmes de H e n r i  V i l l .
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S c è n e  p re tn lè re <

KINGSTON, SÜFFOLK, WRIOTHESLEY, MANNOG, 
CULPEPPER.

[Su/folk et Wriotheeleÿ, dans la plus grande agitation, 
entrent par la porte du fond; ils sont suivis de Afan- 
noc et de Culpepper. Hingston entre par une porte 
latérale )

W b io t iie s l e ï. — Mistreis CorSyüSV... Slistregs Stro-
nori

Si'fFoiK. — Sir Guillaume KiDg^lon?..,
WBioTUESLKY. — Où esWii? où e ît- i l? .. .
SuPPOLK à Kingston qui entre. —  A h! l'on  YOiiS 

trouve enCn, m onsieur]
Kinostos sans s’émouvoir. — Q u'est-cé dotic, m i- 

lo rJs , qu’avez-vous?
W'pfOTHESLEï. — E h! monsieur, que  s’esl-il donc 

passé cette nu it à  la  T our de  Londres?
Sri'FOLK. —  Quoi! m onsieur, le ro i,  à son réveil, 

n ’a  reçu  de vous aucun avis?
W r iû th esleï. —  N’êtes-vous donc p lus chargé de 

surveiller lady Boleyn?
SuFKOLK. —  De ren d re  compte de toutes ses ac­

tions, de  ses m oindres discours?
WuiOTiiESLEY. —  Voyons, vite, vite, m onsieur! De­

puis sa  sortie du tribunal, q u ’a-t-elle d i t,  qu’a-t-elle 
fa it?

SüFFOLK. —  Où e st votre rapport?  E st-il p a rti?  
Qu'est-il devenu? A qui l’aviez-vous ad ressé?

WaioTiiEsi-Ev. — A la vicomtesse de R ocheford?... 
Mais le roi a lteud i m ais le ro i s’im patiente! Sa bile 
ferm entel elle peut écla te r! E t  si Sa G râce s ’en  pre­
na it à moi de votre incurie 1... Mais p a rlez , m onsieur, 
parlez  donc!

K is c s t o s . —• Ma réponse, m ilords, s e ra ,  je  crois, 
pérem ptu ire ... No sachant rien , e t p a r  conséquent 
n 'ayan t rien à d ire ...

W aioruESLEt. —  Ce ii’e î t  p as une raison pour se 
ta ire , m onsieur!

SuFFOLK. —  On im agine, on invente!
W biothesley . — Et dès que son in térêt p a rle , tout 

hbhimë sensé , quitte  à ng rien d ire , doit avoir le bon 
esp rit de parler.

SuFFOLK. —  Voyez milord W riothesley !
WnioTHESLEv. —  H ier encore , le roi m’avait o r­

donné de haranguer du ran t trdis heures consécutives... 
J ’ai obéi ponctuellem ent ; je  n ’ai pas failli d 'une  se­
co n d e!,,. E t je  m elsau  défi, e t  m onsieur de Suffolk, et 
tout le p a rlem en t, e t moi-méme, d ’avoir com pris un 
seul mol de  ce  que j 'a i  voulu d ire ! ...

Si'FFOLK. —  C'est vrai I
W r io t h e s l e y . —  Voilà comme les rois veulent être 

se rv is!,.. E t quand  notre escellent prince, p a r  un jeu  
de  celte hum eur fan tasque , iJuB d 'a illeu rs je  ne puis 
assez adm irer, vous supplie, monsieur, do lui dire tout

le mal qu’on peut dire impunément d’une femme fai­
ble et sans défense...

SüFFOLK. — Qu’hier, j ’en conviens, il adorait d’ini 
aihour effréné...

WatoTHESLET. — Mais qu’anjourd’hui il détesté 
d ’u n e  h a in e  implacable!...

Sltfolk. — Lorsqu’on fait appel à toutes vos maü- 
valses passions,..

W r iothesley. — Et que du même coup il vous est 
loisible de dénoncer vos meilleurs amis et de les en­
velopper dans la ruine de cette infortunée, vous man­
quez une si belle occasion!... AhI cher monsieur, qué 
vous savez peu iacourl...

SuFFOi.s. — Quelle sottise !
W eiotheslet. — Quelle stupidité! Mais moi, moi, 

monsieur, il y a plus de trois ans que je guette le mo­
ment de vous perdre, et d’avoir votre place pour le fils 
de ma femme, un mauvais sujet que j’aime de tout 
mon cœur, mais que je verrais mourir sur la paillé 
plutôt que de payer ses dettes!... Cette occasion, éi 
ardemment souhaitée, la voilà! Je là tiens enfini et je 
vous jure, notre ami, que je ne suis pas homme fi 
laisser échapper ! Sir Henri Mannoo?

M asnoc. — Milord?
W riotuesley. — Cours â White-Hall I annonce au 

roi qu’arrivé en toute hâte à la Tour, j ’interroge vaine­
ment sir Guillaume Kingstonl qu’il refuse de 
pondre !

K isgstos Tj'ant. — Moi, monsieur le comte?
W r iothesley. — Qu’il se met en révolte ouverts 

contre l’autorité royale 1...
Man.vüc «n sortant. — C’est un homme mort!...

K c è n e  1 1 .

L es mè.mes excepté MANNOC.

W r iothesley. — Vivait... Ces enfants ont un i”' 
slinctl... Toi, Culpepper, vole sur les pas de Mannocl 
Dis à Sa Majesté que sir Guillaume s’obstine dans sa 
rébellion, mais que par adresse et douceur, dussé-je 1* 
mettre à la question, j ’aurai le secret de lui arracîiéf 
des aveux tels, quel’univers entier retentira de la bonté 
et de l’opprobre imprimés au front royal!,..

CüLPEi'PER. — Que dites-vous, milord?
W riothesley en souriant. — Si Sa Grâce s’en*' 

porte, ne t’en émeus point; pour la remettre aussitd'én 
joyeuse humeur, raille-toi, cher enfant, moque-toi b̂ r* 
diment de moil

Culpepper. —  Ahl milord!...
W r iothesley. — Tu m’obligeras!,.. La malice fa­

vorite du 'ro i, son plaisir suprême est de simuler une 
violente colère, et de m'épouvanter de l'éclat de ses 
foudres; tu no le sais que trop, petit vaurien 1 Tout à 
l'heure je l’ai vu rire sous cape de mes frayeurs!-'- 
Tien=, fripou, lu ris encore!...

Culpepper riant. — Monseigneur était si drôle!
W riotuesley de même, —  En vérité?... Tu

llatte: 
donc 
ques, 
pasd 
plus I 
j’aun
mon
th«l€

Cu
mon
donnt
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flattes peut-être,... mais tu as de l’esprit ; peins-lui 
doue sous les traits les plus bizarres, les plus grotes­
ques, l’effroi que j ’ai d'irriter son courroux; ne crains 
pas de charger, d’outrer ma tetreiff et mes angoisses : 
plus tu me prêteras une sotte et ridicule figure, plus 
j’aurai de tendresse et do reconnaissance pour toi. Va, 
mon ami, va, fais cela pour ton bon petil lord Wrio- 
tbesley.

CuLPEPi'EB n'ant. — Très-volontiers, milord 1 de tout 
mon cœur!... (En soTlant.) Ahl Dieu, vaiS-je iri’en 
donner)

S c è n e  I I I .

KINGSTON, SüFFOLK, WRIOTHESLEY. 

W riotbesley à Suffolk. —  On peut s’en tier à  lui? 
SuFPOLK rian t. — Oui, le petit rusé vous contrefait 

à ravir!
WaioTHESLKY de même. — Comme un ange!,.. C’est 

la chose du monde la plus plaisante!.,. Il y met un 
naturel!... une verve!...

S u f f o l k .  — J’aime à voir, inilord, que vous y pre­
niez plaisir.

W r i o t i i e s l e ï .  — Que voülez-vous? Toutes les fois 
que uoire gracieux souverain me fait l’honneur de rire 
ê mes dépens...

• S u f f o l k . — Voua y  gagnez une place nouvelle ou 
on présent considérable ?

W r i o i u e s l e y .  — Hélas! oui... E t j ’ai pris goût au 
badinage!... Cher prince! toute mon ambition est de 
le divertir et de le voir heureux!... [A Kingston, avec 
tmporiement.) Ah çà! mais, monsieur, pourrons-nous 
enfin savoir de vous la conduite qu’a tenue lady Anne 
depuis qu’elle a quitté la barre?

K i n g s t o n  en souriant. — Puisque vous le voulez, 
milords, il y a moyen do contenter votre curiosité... 
En sortant de la salle du Roi, Sa Majesté, encore revê­
tue de ses habits royaux et suivie de ses femmes, est 
^enue prendre place â la table préparée pour son repas 
du soir. Frappée du morne silence de miss Catherine 
Howard, la reine, afin de la distraire et de ranimer 
son courage, a eu recours, milords, à son arme fami­
lière, à cette raillerie fine et délicate qu’elle manie 
®vec tant d’aisance et de grâce... Vos Seigneuries en 
savent quelque chose I 

WntoTiiESLET brusquement. — Au fait!
S u f f o l k .  —  A u  fait, monsieuri 
K i n g s t o n .  — Jamais sa gaieté ne se montra plus 

aspanïive ni plus brillante; passant en revue les grands 
officiers de la couronne...

WnioTHESLET. — Comment donc?
S u f f o l k .  — Vous voulez plaisanter?
K i n g s t o n .  — Sa Grâce en a fait des pointures si 

''*''68 et si vraies, que je croyais voir les originaux 
® ®giter encore, pirouetter, ramper autour d'elle, comme 
«ux jours de sa prospérité I... Aucun personnage n’a 
été oublié, milords,... soyez-en bien sûrs! 

W r i o t i i e s l e ï .  — Tant mieux, monsieur!

Suffolk. — A merveille!
K i.ngston, — Il n’est pas une bassesse, une jierBdie, 

une lâche ingratitude, qui n’ait été mise en son jour et 
relevée par la plus heureuse saillie I Et il n’y avait là 
ni âpreté ni fiel; c’était l’expression naïve d'un mépris 
souverain. L’illustre prisonnière cédait à l’attrait irré­
sistible de répandre en toute liberté les Qots de son 
esprit si longtemps contenu. Peut-être y entrait-il 
quelque désir secret d’éveiller une comparaison, d’effa­
cer une rivale absente, de l’écraser de sa supériorité I... 
Ah ! milords, quel charme, quel empire elle exerçait 1 
qu’elle était belle et ravissante!... A l’aspect de tant 
de jeunesse et d’infortune, nos cœurs étaient attendris, 
navrés,... et en dépit du sort et de nous-mêmes, le rife, 
au milieu des pleurs, éclatait sur tons les visages I 

Suffolk. — Vous en parlez avec un feu I 
K i.ngston. — J’en ai la mémoire encore toute fraî­

che, monsieur le duc;.. Et pour peu que cela soit 
agréable à Vos Seigneuries; je vais, à l’instant même, 
écrire sous vos yeux le récit exact de cette piquante 
soirée; et sans entrer en dépense d’imagination, j ’aurai 
le plaisir d’offrir à monsieur le comte Wriotbesley, e t  
retour de ses procédés honnêtes, un moyen infaillible 
de contribuer encore de sa personne au divertissement 
du roi.

W riotbesley à  port. — Insolent!
K ingston. — Êtes-vous satisfaits, milords?
Suffolk. — Complètement, monsieur. 
W riotiiesley . — On ne saurait davantage 1 
K i.ngston. — Dois-je prendre la plume, milords? 
W riotbesley . — Mon très-cher monsieur, lady Bo- 

leyn se ferait-elle donc quelque illusion sur le sort qui 
l’attend?

K ingston. — C’est ce que je ne saurais dire à  Votre 
Seigneurie; mais j ’ose répondre que ni sa fermeté ni 
son enjouement ne se démentiront. Sachant bien 
qu’elle est épiée et que ses moindres paroles sont re­
dites à White-Hall, la reine s’est comme engagée dans 
une lutte secrète avec celui qui dispose de sa vie. Ces 
deux fiers ennemis, quoique séparés, sont sans cesse 
en présence, et se détient mutuellement. Plus l’un ap­
porte de recherche et de raffinement dans sa haine, 
plus l'autre affecte d'insouciance et de sérénité. Celte 
femme, singulière en tout, milords, par dépit et ven­
geance, se fait un plaisir amer, une joie cruelle de 
mourirl

W riotbesley . — Allons donc! allons donc, rhon- 
sieur!

Suffolk. — Est-ce croyable?
W riotbesley. — On se connaît!
Suffolk , — Et chacun peut en juger d'après soi! 
Kingston. — Oui, milords, à la honte de bien des 

hommes que j ’ai déjà vus mourir avec un si grand cha­
grin, cette jeune femme, loin de craindre la mort, 
semble l’appeler, la solliciter, l’agacer, lui sourire,., 
avec une sorte de coquetterie e t d'impatiente cu­
riosité I
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SuFi’OLK. — Milord de Cantorbéry a-tril exécuté 
l’ordre du roi? Est-il venu celte nuit recevoir la con­
fession de lady Anne?

K iscston . — Oui, monsieur le duc.

S c è n e  I V .

Les raÉ cÉ D E N T s, Anne ASKEW.

{Anne Askew est introduits par un garde.)
Kingston. — Miss Anne Askew.
Anne Ask ew . — Maître Kingston, la reine est-elle 

visible?
Kingston étonné. — Vous ic i, mademoiselle?
ÂN.NE Askew . — Voulez-vous bien, monsieur, de­

mander à Sa Majesté si je puis avoir l’honneur de la 
voir?

Kingston. — La reine, depuis deux heures après 
minuit, s’est enfermée dans la chapelle, où son aumô­
nier ne l’a pas quittée ; Sa Grâce y est encore.

Anne Askew . — Si vous le permettez, monsieur, je 
vais attendre. [Elle fa it un mouvement.) Ah ! milord 
Wriolhesley?

W riotiiesley . — D’où naît votre effroi, mademoi­
selle?

An.ne Askew. •— De l’effroi? à voire vue? Ab! mi­
lord, est-ce possible?... Non, non... 11 ne sera jamais 
au pouvoir de Votre Seigneurie de m'effrayer... Mais 
votre présence, monsieur, réveille en moi le souvenir 
d’un songe... que j ’ai fait cette nuit.

W r io t b e s l k y . —  Un songe, mademoiselle, où je  suis 

pour quelque chose?

Anne Askew. — Oui, milord.
WniOTHESLEY. — Vous plquez ma curiosité.
Anne Askew . — Il m’est aisé de la satisfaire.
Sl’ffolk. — Voyons, mademoiselle...
W r io t i i e s l e y . — J’écoule.
Anne Askew . — Catherine Parr était femme de 

Henri VIII, et reine d’Angleterre...
S gpfolk et W riotiiesley . — Miss Catherine Parr?
SuFFOLK. — Femme de Henri VIII?
W biotueslet . — Et reine d’Angleterre?... Ce serait 

là un beau rêve, mademoiselle!...
Anne Askew. — Monsieur le duc de Suffolk n’était 

plus.
Suffolk . — Comment donc?
W riotiiesley . — Ah! Dieu! (Serront la main de 

Suffolk.) Pauvre ami!
Anne Ask ew . —  Elle roi, sur le bord de la tombe...
W iuüthesley. — Le roi? lui 1 mourirl ahl made­

moiselle, jamaial... Si jamais Sa Grâce vient à mou­
r ir l .. .  après cela, je veux croire à tout)

Anne Askew d’un ton calme. — Le r o i , milord, 
toujours aussi capricieux dans ses doctrines religieuses 
que dans ses amours, faisait pendre les partisans du 
papo et brûler ceux do Luther.

WniOTiiEsr-BY.—  De sorte que l'on n’avait guère 
que l’embarras du choix.

An.ne Askew  du même ton. —  Une des filles d’hon­
neur de la reine, accusée d'hérésie, subissait la ques­
tion,... ici même,... dans cet appartement. Rien ne 
pouvait vaincre sa fermeté. Le chancelier, présent au 
supplice...

WnioTUESLEY vivement. —  Était-ce encore lord 
Audley, mademoiselle?

Anne Askew. — Non, milord, lord Audley était 
mort-

WnioTHESLEY ovec joic. — Pauvre cher Audleyl... 
continuez, de grâce, mademoiselle... Ce détail m’inté­
resse à un point...

Anne Askew . — Le chancelier ordonne au lieute­
nant de la Tour...

W niOTHESLEY avec vivacité. — Ce n'était plus sir 
Guillaume Kingston?

Anne Askew . — Pardonnez-moi, milord, c’était lui !
WniOTHESLEY. — Ah! d iab le l
Anne Askew . — Tel que je le voisl... Le chancelier 

ordonne au commandant de la Tour de serrer lui-même 
l’instrument de la torture.

Kingston. — L'office du bourreau!... à moi?... 
Quelle'horreurl... Ahl jamais, jamais, mademoiselle!

Anne Askew . — En effet, toujours humain, tou­
jours sensible aux misères de ses prisonniers, sir Guil­
laume Kingston refuse d’obéir... Le chancelier me­
nace ; il reçoit un nouveau refus. Sur quoi, le vertueux 
magistrat, dévoré d’un zèle fanatique, et de sa nature 
très-valet,... se dépouilla de sa robe,... porte sa main 
à l’instrument,... et lui donne une secousse si violente. 
(Émue et ajifâe.)quoles membres de la jeune femme.- 
disloqués,... sanglants...

Kingston jette un cri. — Ahl
W niO THESLEY. — Ah! quelle barbarie!
ScFFOi.K.— Le monstre!...
Kingston les lam es aux yeux. — Et que devient 

cette infortunée, mademoiselle?
Anne Askew reprend petit à petit son calme. — Elle 

est condamnée au feu,... portée dans un fauteuil au 
lieu du supplice,... liée au poteau, le chancelier Im 
offre sa grâce, au prix d'une rétractation... «Jene 
suis pas venue ici, dit-elle, pour renier mon Seigneur 
et mon maître... » Et sans être troublée elle livre son 
corps aux Gammes, en recommandant son âme à Dieu. 
(D’un ton simple et naturel.) Celte femme, milords, 
c’était moi.

Suffolk  recule de quelques pas. — Vous, miss 
Askew? f .

Kingston otlendri. — Vous, mademoiselle?
W riotiiesley vivement. — Et le chancelier?
Anne Askew souriant. — Le chancelier?..■ célah 

milord Wriolhesley.
W niOTHESLEY avte joie. — Moi, mademoiselle!. 

moi, lord chancelier d’Anglelerret... Enfinl enfin.-- 
(Serrant cordialement la main de Suffolk.) Ah ! 
cher duc, ahl mon vieil ami, quel heureux présage.---

Kingston encore ému. — Milords, la reine sort ®
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la chapelle... Sa Majesté monte l’escalier,... je crains 
que voire présence,..

W biotheslbv à  Kingston. — Suivez-nous, mon­
sieur!... je vous ferai connaître les ordres du roi'....

{Sujfolk et fKriothesley witren* dans la chambre à 
coucher de la reine.)

S c è n e  V .

KINGSTON, Anne BOLEYN, Catiiebine HOWARD, 
Anne ASKEW.

(Anne Boleyn porte les tnsf^es de la royauté : la cou­
ronne, le collier et le manteau. Elle lient u n  crucifix 
d'ivoire d’un« « la tn  et u n  livre de l'autre. Catherine 
Hoicard accompagne lareine.)

Anne Boleyn . — Monsieur Kingston !
K ingston. — Madame...
A.nne Boleyn. — Lady Kingston a-t-elle bien 

voulu se charger de mon message à la princesse 
Marie?

K ingston. — Oui, madame ; ma femme doit être en 
ce moment à Wbite-Hall.

Anne Boleyn. — Et ma lettre au roi?
K ingston. — Mademoiselle Marie Wyatt espère 

parvenir jusqu’à milord Cromwell, et décider Sa Sei­
gneurie à la porter elle-même à Sa Majesté.

Anne Boleyn . — Je vous suis obligée, monsieur. 
{Kingston se retire.)

MIcéne V I .

Catuebi.s e  h o w a r d , Anne BOLEYN, Anne ASKEW.

{La reine dépose son crucifix et son livre sur 
une (a5ie.)

Cathebine Howabd . — Miss Askewl vous ici?... 
Ah ! mademoiselle, est-ce bien généreux de votre part?

Anne Boleyn vivement. —  Ouil oh! oui, n’en 
doute pas, Catherine!... Hier au soir, tandis que j’étais 
devant mes juges, mes yeux, en plongeant au fond de 
l’auditoire, se sont arrêtes sur ceux de celte enfant,... 
et son regard plein de douceur et de pitié m’avait 
fait pressentir tout ce que sa démarche me dit en ce 
moment. J’avais aperçu vos larmes, mademoiselle... 
Parents, amis, aucun des nôtres, à l'exception de no­
tre chère Marie W yatt, n’est venu; il faut qu’il y ait 
du danger,.. {Alfectueusement.) Anne, je vous atten­
dais!

Anne A sktw .— Ah! madame!... ah! que de fois 
j’ai été dure et cruelle envers ’Yolte Majeslél... AhI 
madame, daignez me pardonner!

{Elle se jette cua: genoux de la reine, qui la relève 
aussitôt.)

Anne Boleyn. — Noble Glle I... {A Catherine How­
ard.) Que te disais-je? me suis-je trompée?... Si Jeanne 
Seymour nous a quillée,... Anne Askew nous revient : 
nous n'avons rien perdu.

Anne Ask ew . — AhI madame, qui ai-je vu sur ce

tribunal?... Vos ennemis jurés, vos accusateurs !... Un 
oncle qui sacrifie les liens du sang aux intérêts de son 
parti!... Lord Piercyl... lordPiercy parmi vos juges!;,. 
Ah! le lâche... le lâche n’aima jamais!... Et pas un 
ami, pas un conseil, pas un avocat pour vous soutenir 
ou vous défendre!... Accuser une reine, lui faire son 
procès sur la confession d’une femme morte!... sur le 
témoignage d’un musicien, d’un vil histrion, que la 
crainte d’un danger, l’espoir d’une récompense, un or­
gueil monstrueux auront entraîné!... Et pourquoi n’a­
voir pas confronté ce misérable avec Votre Majesté?... 
G’était, à coup sûr, le moyen de connaître la vérité!... 
Ah! c’est qu’on ne voulait pas que la vérité se fît jour!... 
Ah! madamel que vous avez été digne ettouchantel... 
Quelle éloquente parole 1 quelle modération 1 quel cou­
rage paisible!... Un incestel... un inceste!... Mais 
moi, madame, moi-même, n’ai-je pas aussi un frère, 
un frère que j’aime de toute mon âme!... Après ma 
mère, c’est ce que j ’ai de plus cher au monde!... La 
méchanceté, la jalousie pourraient donc un jour me 
rendre criminelle comme vous?... Ah ! reine, vous ne 
l'êtes pasl... non, non, mon cœur me rond garant de 
votre innocence!... Toutes les sœurs, toutes les femmes 
seront pour vous!

Catuerine Howard. — Mais le jugement est-il donc 
connu? Pourquoi désespérer?

Anne Boleyn. — Ah! je quitterai la vie sans re­
gret.., Maintenant je serai bien heureuse de mourir. 
J’attends la bonne nouvelle,... et je suis préparée à 
faire une bonne mort. Le roi me rendra un grand ser­
vice en me délivrant au plus tôt des tourments de ce 
monde.

Catherine Howaud. — La reine est-elle donc char­
gée de fers ou plongée dans un cachot? Jamais elle no 
fut environnée de plus de luxe et de magnificence. 
Voyez, madame, voyez!... depuis que Votre Majesté a 
traversé celle salle, quel changement! Des festons de 
fleurs I... les ameublements les plus riches!...

A.NNE Boleyn. — Oui, ces tapisseries de drap d’or, 
je les reconnais;... elles décoraient le salon deWolsey 
le jour où le roi me déclara son amour, en présence 
de lord Piercy. Depuis, je les retrouvai ici même, 
quand je dus être sacrée à Westminster... {A part.) 
Ciel! ô ciel! quel soupçon! quelle lumière!... c’est 
dans celle salie que les reines d'Angleterre, la veille 
de leur couronnement... Il l’épouserait en face de mon 
cercueil!... (De la musique se fa it entendre dans la 
chambre de fa reine,) Quoi?... dans ma chambre... le 
son du luth,... du clavecin?.., Quelle est celte voix?... 
n’estrce pas celle de sir Francis W astonî

Cathebine Howard. — Son, madame,... c’est celle 
do sir Henri Mannoc. Oh 1 espère, chère cousine, espère I

Anne Boleyn. — Qu’on est heureux à  cet âge!... on 
croit encore à la justice des hommes !

Catherine Howard. — Ah ! je vais savoir... ( t e  duc 
de Su/fulk sort de la chambre de la reine.) Monsieur 
de Suffolk?

■f
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S c è n e  V I I .

Les PBicÉDEMs, us düc de SDFFOLK.

Awke Boleyn d’un ton railleur. — Monsieur le duc, 
je ne vous savais pas si habile procureur!... il ne fait 
pas bon avoir procès devant Votre Seigneurie !... vous 
êtes devenu chicaneur et retors en diable!

N cè n e  V I I I .

Les mêmes, KINGSTON, la vicomtesse de 
ROCHEFORD habillée de noir.

Ki.vgsion annonce. — De la part du roi I
Anne Boleyn. — Que vois-je?
CathèMne Howard et Anse Askew . — Lady Mar- 

güërile I
An.se  Boleyn avec indigna/icm. ~  Cette femme!... 

céite femme ici!... et que veut-elle ?
Catheri.se  Howard. — Madame, c’est sans doute 

là réponse du roi au message de Votre Majesté.
Anne Boleyn. — Et voilà cellequ’il en a chargée?... 

délie qu’il sait être mon ennemie déclarée!... Ah! tout 
est d it, cela seul découvre les dispositions du roi à 
mon égard.

{La cloche sonne trois fois lentement, et des chants 
religieux se font entendre.)

Catherine Howard avec effroi. — Juste ciel 1
Anne Boleyn françutWcmenf. — Ces chants funè­

bres, mêlés ainsi au son de la cloche, ne sont pas nou­
veaux pour moi. Quand donc les ai-je entendus? Chère 
Catherine, te le rappelles-tu?

Catherine Howard. — AhI madame...
A.sne Boleyn auec honté. — Parle, ma chère en­

fant!... Tu te tais?... lu pleures?...
SuFFOLK. — Je puis aider voire mémoire, milady...

La première fois. Votre Grâce était dans toute l’ivresse 
d’un triomphe!... c’était le jour des funérailles de la 
reine Catherine d'Aragon. i

Anne Boleyn. — O ui!...
SuFFOLK. — Le roi avait ordonné que toute sa mai- ' 

son prit le deuil. Lady Boleyn détendit à ses serviteurs * 
d’obéir, et se montra parée comme dans un jour de fête, j

Anne Boley.n. — Ce même jour, un grand homme [ 
d'Ëtat, fort expérimenté dans les affaires de toilette,  ̂
également jaloux de complaire au roi et à la reine, I 
s’ajusta de telle sorte que son costume tenait le milieu ' 
entre l’habit de deuil et l’habit de fête,... et l’équivo­
que personnage, pleurant d’un œil et riant de l'autre, 
eut l'adresse de paraître tout à la fois triste et gai.

Kingston . — Fort bien! Si la partie s’engage...
Anne Boleyn n'anf. — Monsieur le duc do Suffolk 

pourrait-il nous dire le nom de ce profond politique?
(La cloche sonne trois fois et les chants funéraires 

recommencent. L a  terreur de Catherine lloward s'ac- 
croit.)

Suffolk. — Cette cloche sonna, milady, le jour où 
Jean Fisher, évêque de Rochester, fut décapité, pour

n’avoir pas dénoncé les discours prétendus téméraires 
d’Élisabeth Barton!

Anne Boleyn. — Et cela sur la déposition d’un ami 
qui le dénonçai... Dirai-jc à monsieur le duc de Suffolk 
le nom de ce Qdèle ami?

S u f f o l k . — Oserai-je demander très-respectueuse­
ment à une grande et noble dame, que sa fidélité n’a 
pas rendue moins célèbre, ce qu’aujourd’hui elle pense 
des prophéties de la vierge de Kent? Aujourd’hui ne 
pourrait-il pas s’élever quelque doute à l’égard des im­
postures et de la démence dont la jeune fille a été dé­
clarée convaincue par les prêtres de lady Anne?

An.ne Boleyn. — Peut-être!... Et vous m’en voyez 
effrayée pour vous, monsieur le duc!

S u f f o l k . — Pour moi', milady? j ’admire cet excès 
de générosité!

Anne Boleyn. — S’il était vrai qu’un châtiment fa­
tal menaçât tous ceux qui se sont autrefois signalés par 
leurs discours et leurs entreprises contre les droits de 
Catherine d’Aragon, comment, sans être ingrate, pour­
rais-je en ce moment, monsieur le duc, oublier vos 
efforts désintéressés pour m’élever sur le Irône.'et la 
reconnaissance éternelle que je dois à Votre Seigneurie?

Suffolk. — J’ai lieu d'être un peu surpris qu’une 
pitié si naturelle, et dont Je suis très-profondément 
touché, milady, ne se soit pas exercée en faveur d’un 
homme qui, sans avoir à vos yeux le mêmè mérite que
moi, avait pourtant quelque litre à votre humanité.....
(La cloche sonne trois fois.) Car la dernière fois que 
cette cloche jeta l’effroi dans White-Hali, Thomas Morus 
mourait, pour ne s’être pas fait l’adorateur d’un culte 
à la mode des doctes évéques de la pieuse marquise 
de Pembroke !

Anne Boleyn. — Tandis que ce même culte no 
comptait pas de plus fervent apôtre que monsieur Char­
les Brandon, le catholique romain, qui renia son maître, 
parce qu’il eut peur de mourir!...

(On entend le bruit de la scie et des coups de mar­
teau.)

C.ATHRBiNE IIowABD. — Dieu!... Dieu!...
Anne Boleyn d'un Ion d'indifférence. — Quel est 

ce bruit?... Que fait-on là?... Miss Anne Askew, voyez 
donc, je vous prie... (Anne Asketv s'approche de la 
fenêtre d droite, et revient aussitôt sur ses pas.) 
Qu’est-ce?...

Anne Askew . — Ah! madame...
A.nne Boleyn. —  Eh bien, mademoiselle?
Anne Apkew. —  Ah! madame, de grâce, n’appiu- 

chez pas 1
Anne Boleyn. — El pourquoi? (Sourtanf.) L’écha­

faud?.-. un billot,... une hache,... de la paille,... un 
coffre de bois?... (Prêtant l’oreille.) Et ici, sous mes 
pieds, dans cette chapelle d’où je sors,... quel bruit 
sourd?... On fouille la terre?,..

Cathkki.ne Howard. — Et on chante!...
Anne Boleyn auec enjouement. — Oui, c’est ma 

fosse qu’on creuse!... Pour une reine, le cercncil et le
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mausolée seront peu coûteux!... J’ai connu le roi plus 
magnifique. Est-ce qu’il se ferait avare, à la façon de 
son père? Ah ! prenez garde, milords!... Voaâ voyez 
comment Sa Grâce s’y prend pour ravoir ce qu’elle a 
donné? {De Za musique se fa it entendre dans la cham­
bre de la reine.) Eh! mais... cet air si gai,... ce chant 
nuptialj.i. quel en est donc l’auteur?... Monsieur Char^ 
les,... monsieur mon beau-frère,... trouverai-je,'à mon 
tour, votre mémoire bn défaut? Eh I monsieur, ce fut 
notre Henri qui le composa, â noire joyeux avène­
ment!... Veutril me rappeler combien il m’aima?... 
Olil jé ne l’oublie pas!... jamais homme n’aima comme 
lui!.... {Elle se dirige vers son appariémml et soulève 
laportière.) Quoi!... miss Page?... miêsËxeterî... Les 
femmes de Jeanne Seymour?... Déjà?...

{kannoc et Dekeram traversent le soion avefc des 
corbeilles remplies d’écrins, d’étoffeset dedenletles; ou 
mémi instant lord Wriotkesley entre par la porte de 
droite, suivi de quelques fossoyeurs tenant des bêches à 
la main.)

Scène 1X«

Lks p r é c é d e n t s , WRIOTHESLEY, DEHERAM, 
MANNOC, PLUSIEURS F o s s o î e u r s .

A n n e  B o l e t n .  — Quoi? les présents de noce?... Ah | 
j ’ai toujours été curieuse 1... Vois donc, chère Cathe­
rine, mais vois donc!... ces diamants, ces bijoux, ces 
dentelles!... Tout cela est splendide et d’un goût ex­
quis!... Ah ! milords, ah 1 j’étais injuste 1... Le roi ne 
fut jamais plus généreux!... Ici des préparatifs de 
fêle, des réjouissances!... là les apprêts d’un sup­
plice!... Le contraste est ingénieux!... il est piquant!... 
Je comprends, milords,... je vais mourir,... et Jeanne 
Seymour...

W r i o t r e s l e t . — Jeanne Seymour, lady Boleyn, va 
monter sur le trône!...

A n n e  A s k e w . —  A h !  les cruels!

C àT iiE R i.N E IIowABo. — Reine!... Jeanne est reine!... 
ci cela lui fut prédit!... comme à vous, madame!... 
comme à moi!...

A n n e  B o l e y n . — Ah! Catherine, n’envie pas son 
sort! Je doute que le sommeil qu'elle cherchera celte 
nuit dans ce lit doré, où déjà deux reines ont dormi, 
soit aussi pur et aussi calme que celui qui m’attend dans 
ce méchant coffre de bois!...

C a t h e r i n e  H o w a r d  fondant en larmes. — Anne!.,. 
AhI... malheureuse Annel...

Anne B o l e y n . — Malheureuse, dis-tu?... La vie me 
serait offerte, et ce diadème qui chancelle sur mon 
front serait à terre, que je ne me baisserais pas pour le 
ramasserl... Tu pleures, enfant? Loin de pleurer, ré- 
jouis-toi!,,. Ehl ne vois-tu donc pas que l’impatience 
de mon bourreau à satisfaire sa nouvelle passion 
achève do me justifier, et proclame mon innocence 1... 
Et pour surcroît de vengeance et de plaisir, j ’ai mes 
plus cruels ennemis devant moi ; leurs regards étince­

lante de colère me trouvent invulriérable : j’ai su met­
tre toutes mes passions sous mes pieds!... (Riant.) 
Cette femme,... vraie furie qui se force au Silence pour 
mieux repaître sa haiite du spectacle de mon aghnie, 
j ’al là douceUr de braver sa fagë,... et par elle, bientôt 
celui qui l’envole saura tout,... mon mépris du trôné, 
mon bonheur de mourir, et la gloire ineffable qu’en 
dépit de lui sa cruauté m’a préparée I

StFFOLK. — Ce n’est lâ qu'un langage!... Oi^ueil, 
orgueil! miladyl Vaine ostentation! et qui ne trompe 
personne !...

WniOTHESLEï. — Incurable manie de jouer un rôle!
SuFFOLK. '— Toujours comme sur un théâtre!...
A n n e  A s k e w /bniZant en Zarmes. — Ahiles cruels!... 

les cruels!...
A n n e  B o l e y n  à voix basse à  Catherine et d Anne 

Âsketc. — Uhl point de larmes! Ne m’Ôtez pas ma 
force! Comment s’attendrir et pleurer quand on « t  
l’objet de tous les regards!... Courage!... Sortir de la 
vie avec fierté et le dédain aux lèvres, c’est se mon­
trer maltresse de la mort, c’est lui ravir sa proie!.. 
(Allant à la fenêtre de gauche.) Ces fanfares, cè chant 
national, annoncent la présence du roi... Quoi! de si 
bonne heure dans les jardins de White-Hall?... Los 
parfums de leurs arbres en fleurs arrivent jusqu’à 
nous!... Eh! mais,... sur ce tertre élevé,... c’est lui!... 
Il est vêtu de blanc!... Jeanne Seymour a la main dans 
la sienne,... et leurs yeux sont arrêtés sur moi?... 
Qu’attendent-ils pour se mettre en marche?... que ma 
tête soit tombée?..■ Faites, milords!... Quand il plaira 
à Vos Seigaeuriesl... Je suis prête..■ Allons, maître 
Kingston, allons!

K in g s t o n . — Madame, ce ne sera qu’après m id i...

A n n e  B o l e y n  uZuemenZ. —- Quoi! Je n’irai pas à 
Dieu avant midi?... J’attendrai encore deux grandes 
heures avant que tout soit fini pour moi?... Ah!,.. Ahl 
j ’en suis fâchée, j’en ai vraiment du déplaisir, mon­
sieur Kingston: j'avais pris mon parti; je croyais 
mourir ce matin. Ab! monsieur, j’avais espéré qtiè lu 
mort m’aurait plus tôt délivrée de mes peines. [Après 
un moment de réflexion, elle reprend son assurance et 
son enjouement.) Midi!... C'est jiourtant l’heure où le 
roi est accoutumé à commencer toutes ses fêtes!... Et 
le signal, maître Kingston, quel sera-t-il?,., Quelque 
grand coup de canon... qui partira de la Tour, je 
gage?... Sa Grâce a toujours aimé le bruit!... Et l'exé­
cuteur de cet acte de haute justice?...

W b i o t i i e s l e y . — Ce doit être le bourreau de Ca­
lais, madame... Notre excellent souverain Ta mandé 
tout exprès.

A n n e  Bo l e t .n . — Le roi?... lui-même?..- H a pris 
soin de choisir le bourreau de sa femme?... Quelle 
attention!... En effet, j ’ai ouï dire que cet homme sa­
vait bien son métier,... qu’il est très-expert,... d’une 
dextérité surprenante?

W'iùoriiESLEï. — Madafne, c’eat le plus habile

’<l

Ayuntamiento de Madrid



1642 LES MODES PA R ISIEN N ES.

homme de loute l’Angleterre!... Le bourreau le plus 
expérimenté!...

Asn e  BotEïN. — Oui-da?...
K iwgston. — Voire mort, madame, sera fort douce.
Anke Boleyn' regardant Kingilon avec un visage 

gai. — Ohl je ne m’alarme point. (Elle s'approche de 
la fenêtre de droite.) Mais à considérer la largeur de 
celte hache,,., j ’ai grand’peur, milords, qu'avec moi 
votre homme habile n'acquière pas beaucoup de gloi­
re!... (Elle porte la main à son cou en riant.) J ’ai le 
cou si mince,... que la hache l’aura bientôt tranché!... 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah!

EUPIS, de l’Académie française.
(La fin au  prochain numéro.)

LE ROI DES AULNES.

Qui galope si tard par la nuit et le vent?
C'est un père anxieux et son tremblant enfant,
Un précieux fardeau pour un si tendre père!
Dans ses bras, sur son cœur chaudement il le serre.

— Mais pourquoi, cher enfant, trembler ainsi d’effroi?
— O mon père ! vois donc : des Aulnes c’est le roi j 
Il a son manteau noir et sa couronne brille.
— Il n’en est rien, enfant, c’est le temps qui grésille.

a Viens çà, petit ami, viens donc, mais promptement, 
Je te ferai jouer au jeu le plus charmant,
Et les plus belles üeurs t’attendem sur la rive ;
Ma mère a robe d’or : mais il faut qu’on me suive. »
O mon père, mon père, et tu ne l’entends pasl 
Des Aulnes c'est le roi qui me parle tout bas.
— Enfant, rassure-toi, relève enfin la tête;
C’est le feuillage épais qu’agite la tempête.

< Allons, mon bel enfant, suis-moi, c’est le moment, 
Mes filles sont là-bas, tu seras leur enfant ;
Tu les verras la nuit en rapide cadence,
E t danser, et chanter,'et bercer ton enfance. »

— O mon père! mon père! oh! vois là-bas, au loin, 
Les filles du démon dans leur obscur recoin I
— Mon enfant, mon enfant, je vois dans la verdure 
Le saule triste et gris, qui sous le vent murmure.

» Je t’aime, blond entant, ta beauté me séduit,
De force ou de bon gré, tu viendras cette nuit. .■>
— O ciel, mon père ! ô ciel ! le voilà qui m’enchaîne, 
Des Aulnes le roi noir et me blesse et m’entraîne.
Le père alors frissonne, il presse son coursier,
Dans ses bras il entend son cher enfant crier.
Quand enfin, haletant, il atteint sa demeure,
C’en est fait de l'enfant, il faut que l'enfant meure. 

Imité de Goethe, par V. Rosenwald.

CHRONIQUE THEATRALE.

Théathe de la Uaité ; te Sanglier des Ardennes ou 
le Spectre du château, mélodrame de M. Emile Van- 
derbuck. — Théaibe de l’Ambigu : Suzanne, drame 
en six actes, par MM. Brisebarre et Eugène Nus.

Tout le monde en France a lu le roman de Walter 
Scott, Quentin Durward; on connaît donc déjà le per­
sonnage historique auquel sa brutale férocité et son 
amour du vol et du pillage ont fait dooner le surnom de 
Sanglier des Ardennes, dont il se parait au reste lui- 
même.

Au lever du rideau, nous nous trouvons sur la place 
d’armes de Sedan, c’esl-à-dire au milieu même des 
Etats du comte de la Marck, le fameux Sanglier. Le 
jeune Âymard de Poitiers, filleul du roi Louis X I , voit 
la belle hôtelière Marguerite rôder autour de la cha­
pelle du château ; il apprend d’elle que la comtesse de 
la Marck est morte plusieurs mois après son mariage, 
et que chaque année, la nuit anniversaire de sa mort, 
elle apparait. Marguerite, sœur de lait de la comtesse, 
voudrait revoir le fantôme.

Sur ces entrefaites arrive un nouveau personnage, 
maître Pierre, drapier, dit-il lui-mème, et il n’y a là 
rien que de naturel, puisque nous sommes à Sedan; 
mais en réalité ce malire Pierre c’est le roi Louis XI, 
qui s'attable sous une tonnelle. Puis arrive un cavalier 
démonté, Tristan, que S. M. avait envoyé à Gand pour 
soulever la ville contre son cousin Charles de Bourgo­
gne. Tout à coup apparait le Sanglier des Ardennes, 
qui accepte le dîner que lui offre maître Pierre ; mais à 
son tour il l’invite, et ils partent pour le château du 
comte.

A peine dans ie repaire du Sanglier, Louis Xf a 
peur. S’il était retenu prisonnier? C'est la faute de son 
astrologue Galeotti. Il charge Aymard de le venger; 
mais Âymard refuse. Le roi a recours à ses serviteurs 
dévoués, Olivier et Tristan. On amène l’astrologue, et, 
à un mot du roi, ils sont prêts à l'exécuter. Mais le 
malin astrologue dit à Louis X I, qui lui demande s’il 
sait quand il mourra : « Sire, je mourrai vingt-quatre 
heures avant Votre Majesté. >

Cependant Aymard, en faction à la porte, voit ap­
paraître un blanc fantôme de femme; ce n'est pas 
une vision, mais bien la comtesse elle-même. Il veut 
la suivre, mais elle a disparu. Il rencontre Marguerite. 
Il apprend alors rbistoire de la comtesse : le Sanglier 
a tué le comte Jacquelin de Vergy, et il a épousé la 
fille de sa victime malgré elle. Huguette aimait le dau­
phin de France, aujourd’hui Louis XI. Elle était en­
ceinte lors de son mariage avec le comte, et le San­
glier a ordonné à Nickel d’assassiner ta comtesse;
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mais Nickel a eu pilié de tant de beauté et de jeunesse, 
il la garde dans la chapelle souterraine, où elle est 
accouchée d'une fille. "Voilà seize ans que Nickel nour­
rit la comtesse et sa fille Ameline.

Aymard conçoit le projet de délivrer la comtesse ; 
mais les apparitions nocturnes du fantôme font du 
bruit, le Sanglier visite les caveaux funéraires où re­
pose sa femme, et alors le spectre de sa femme, qu’il 
a fait assassiner, se dresse devant lui. Il est frappé de 
terreur, il ordonne de faire murer l’ouverture du tom­
beau. Soins inutiles! le tombeau a deux issues; la 
comtesse est sauvée. Aymard veillera sur elle et sur 
Ameline.

Cependant Louis XI, toujours peu rassuré, reproche 
à Aymard d'avoir quitté son poste ; celui-ci avoue sa 
faute. mais il n 'a enfreint la consigne que pour sauver 
une malheureuse femme. Louis XI, qui n'a d'ailleurs 
couru aucun danger, finit par s’apaiser.

Le château b rû lé , le comte de Vergy massacré, la 
fille disparue, telles sont en substance les nouvelle 
apportées par Jean de Daillon. Et c’est Guillaume de 
la Marck qui a commis toutes ces petites horreurs l...

Et non content encore, le même Guillaume de la 
Marck veut aller surprendre la ville de Mézières pour 
la mettre à sacl...

Mais maître Pierre s’échappe du château de Sedan ; 
ce n'est plus le drapier, c’est Louis XI qui va tenir tète 
au Sanglier des Ardennes. Il a pour lui Charles de 
Bourgogne avec 1,500 lances, et lord Crawford avec 
sa garde écossaise.

Le farouche Sanglier est dans sa forêt. Il veut faire 
pendre Nickel Block pour n'avoir pas obéi aux ordres 
qu’il lui avait donnés d’assassiner la comtesse. Sur ces 
entrefaites, il aperçoit une litière. C’est sa femme 1 11 
écume de rage, il veut la tuer. — Arrêtez, s'écrie 
Daillon, le roi Louis XI est mort ! On met bas les ar­
mes et l’on se met à genoux.

Ah 1 le roi est mort 1 Pourquoi donc lui le comte de 
la Marck ne lui succéderait-il pas? N’esl-il pas cousin 
de Bourgogne par sa femme? Il peut donc prétendre 
au trône vacant, et dans ce but il veut se réconcilier 
avec la comtesse. La comtesse se révolte à cette idée. 
Mais les paroles de Daillon étaient une ruse, Louis XI 
n’est pas mort ; il jette le cri de guerre, et ses hommes 
d’armes se précipitent sur les marcassins du Sanglier 
des Ardennes. C’est une mêlée générale dans laquelle 
se détache un duel entre Aymard et le comte, qui se 
prennent corps à corps, et le Sanglier succombe dans 
ce combat.

Comme on le voit par l’aperçu que nous venons 
d ’en donner, M. Wanderbuck ne s’est pas mis à la re­
morque de Walter Scott ; il lui a emprunté quelques- 
uns de ses personnages, mais pour les présenter dans 
une situaiion toute différente. Son drame est plein 
d'un intérêt qui s’accroît jusqu’au dénoùraent, sans 
exagération et sans invraisemblance aucune.

La pièce, montée avec un très-grand soin, est par­

faitement jouée. Perrin a pris la physionomie tradi­
tionnelle de Louis XI ; Emmanuel dans ie rôle du 
comte de la Marck, Taillade dans celui d’Aymard de 
Poitiere, et madame Cabot et mademoiselle Daubrun, 
dans la comtesse elMarguerite, se sont montrés dignes 
des plus grands éloges.

Le succès de la pièce a été complet et incontesté, il 
sera durable.

Le sujet de Suzanne est une mère coupable, malheu­
reuse et repentante.

Un honnête et courageux armateur du Havre, M. Im­
bert, part pour les Indes afin d’y étendre les affaires de 
sa maison, et illaisse en France une femme qu’il aime 
et deux petites filles. Après plusieurs années d’absence, 
il revient demander aux joies de la famille la récom­
pense de ses efforts. Mais au lieu des joies qu’il avait 
rêvées, il ne trouve que la ruine et le déshonneur ; 
Montai, son ami d’enfance et son associé, à qui il avait 
confié sa famille etsa fortuee, a tout trahi ; il a dilapidé 
la fortune st souillé le lit de son ami.

Et pourtant Suzanne, la femme d’Imbert, n’est pas 
aussi coupable qu'on pourrait le croire. 'Victime d’un 
égarement momentané, elle n’a commis sa faute que 
pour en pleurer et en rougir. Pour elle la vie est de­
venue impossible auprès de l'homme qu’elle a trompé. 
Elle part, laissant une lettre où elle avoue son crime. 
Quand Imbert apprend tout, ruine, déshonneur, il sai­
sit un pistolet et l’approche de son front, mais il le re­
jette au loin en voyant la porte s'ouvrir et ses deux 
petites filles courir vers lui les bras ouverts. Il faut 
vivre pour ces enfants, pour ses filles saus mère.

Imbert, réduit à vivre d'un travail quotidien, a pour­
tant élevé ses filles avec toute sorte de soins et de dé­
licatesse. Déjà les petites filles sont devenues grandes : 
Élisabeth, l’aînée, est demandée en mariage par le 
jeune Contran, un riche héritier qui a perdu un jour 
2 0 0 , 0 0 0  fr., et qui les a retrouvés tout de suite grâce 
à la probité désintéressée d’Imbert.

Dix ans se sont écoulés ; nous retrouvons madame 
Imbert sous le nom de madame Gerdon ; elle occupe 
un emploi de gouvernante auprès de M. Fontenailles, 
l'oncle de Gonlran, un vieux bourru bienfaisant, cor­
saire jadis, actuellement millionnaire. Imbert et ses 
filles viennent se promener dans les jardins de Fonte­
nailles; Suzanne voit ses enfants, mais son mari est 
là, elle se cache.

Près d’eux, nous revoyons Montai ; il a fait fortune, 
il a changé de nom, il joue le gentilhomme. Après avoir 
séduit la mère, il veut séduire la plus jeune des deux 
filles, Suzanne, et pour mieux réussir il a corrompu 
la servante Bazine.

Le hasard tait rencontrer chez Fontenailles Imbert 
et Montai ; la vue de celui-ci rallume dans le cœur 
d’Imbert toutes les colères éteintes; il l’injurie et le 
soufflette après lui avoir reproché son crime.

Celte scène et la révélation du passé ont fait rompre 
le mariage projeté entre Contran et Élisabeth ; celle-ci H

Ayuntamiento de Madrid



1644 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .

tombe malade de cbagrin ; pourtant, grâce aux soins 
de son père et de sa sœur, elle est revenue à la vie.

Madame Imbert peut voir sa fille se reprendre à l’exis­
tence. Mais, si celte vue a ses joies, elle a aussi ses 
douleurs. Les deux jeunes filles savent que leur mère 
n’est pas morte, mais coupable, et Suzanne entend sa 
fille maudire cette mère dont la faute a légué le mal­
heur à ses enfants.

Elle tombe anéantie sur les marches qui mènent â 
la porte. Elle y  est encore la nuit venue, quand un 
homme se présenta à cette porte. Cet homme, c’est 
Montai, qui veut se venger des insultes d’Imbert, et 
qui pour arriver à ce but a acheté de la servante une 
clef qui doit le mener dans la chambre de la petite 
Suzanne. La mère le repousse, mais Monial est lo plus 
fort; il ouvre la porte; il entre et recule devant Im­
bert, qu il croyait absent. — Je crois que vous croche­
tez ma porte, — dit celui-ci, et d'un coup de pistolet 
il couche mort le traître pris à son propre piège.

Après ce que Suzanne a entendu, elle a compris qu’il 
faut mourir pour délivrer ses filles de l’obstacle inces­
sant que sa vie oppose à leur bonheur. Elle a versé le 
poison dans le verre, et elle va boire, quand ses fiiles 
etles-mèmes entrent chez elle.

Celte entrevue imprévue ne se passe pas sans que 
Suzanne se trahisse, et les filles reconnaissent leur 
mère à un médaillon qu’elie porte au cou, et qui ren­
ferme leurs portraits d’onfants. Mais Imbert entre à 
son tour, suivi de Fontenaiiles et de Contran. Toutes 
les mains se tendent vers lui et implorent un pardon 
qu’il refuse. Il appelle ses filles ingrates et se prépare 
à  partir seul.

Devant cette inflexibilité, Suzanne perd ses forces. 
Une de ses filles lui tend le verre plein qu’elle trouve 
sur la cheminée ; Pas toil crie la mère qui veut mou­
rir, mais non tuée par cette main. Imbert a tout com­
pris. Il prend le verre, le présente à sa femme, et ce 
n ’est qu'au moment où elle va boire qn'ii jette la bois­
son mortelle et pousse ses filles dans les bras de leur 
mère.

— Ce n ’est pas moi qui vous pardonne, dil-il, ce 
sont vos filles.

Ce drame a obtenu un succès complet, et qui se pro­
longera pendant de nombreuses représentations.

Chilly a parfaitement compris et interprété le rôle 
d ’Imbert ; madame Laurent, dans le rdie de Suzanne, 
a fait verser des larmes par ses élans de sensibilité; 
mademoiseile Bérangère, de l’Odéon, a joué avec grâce 
le rôle de la jeune Suzanne; les autres artistes, enfin, 
nous ne pouvons les nommer tous, se sont fait applau­
dir du public.

%• Mademoiselle Rachel fera sa rentrée au Théâtre- 
Français daqi la représentation gratuite qui sera don­
née, le t5  aoât, à l'occasion de la fête de l’emperour.

Madame Stoltz est attendue celte semaine à
Paris.

Pour-la fête du 15 de ce mois, des représenta­
tions gratuites seront données à l’Académie impériale 
dfi musique, au Théâtre-Français, au théâtre impérial 
de l’Opéra-comique, aux théâtres du Gymnase, de la 
Porte-Saiat-Marlin, des Variétés, du Palais-Boyal, de 
ia Gaieté, de l’Ambigu-Comique, aux cirques de 
1 Empereur et de l’Impératrice, à l’Hippodrome et aux 
Arènes nationales. Le spectacle commencera à deux 
heurfâ.

»** La ciôlurede notre première scène lyrique avance 
vers son terme. On continue d’employer le temps le plus 
activement possible aux études el à la mise en scène de 
la .Yonne sanglante et du nouveau ballet.

Les magnifiques succès que Roger obtient dans 
toutes les villes d’Allemagne où il se fait entendre sont 
constatés par la presse du pays, qui rend pleine justice 
aux éminentes qualités de son talent, non-seulement 
conune chanteur, mais comme artiste s’élevant à la 
hauteur du poète dramatique. Suivant l’expression d’un 
critique, « oq écoule qn opéra, et quand le rideau 
tombe, c’pst à un drame de Shakspeare que l’on croit 
qvoir assisté. »

. *** Le théâtre de l'Opéra-Comique esten ce moment
le seul à Paris où l'on puisse entendre de la musique. 
Son riche répertoire, aidé de lu Fiancée du Diable et 
des Trovatelles, les deux dernières nouveautés, lui suf­
fit pour braver ia saison contraire.

La troupe du Théâtre-Lyrique est à peu près 
formée. On y retrouvera les artistes aimés du public : 
Laurent, CoUon, Meillet, Junca, meg^james CoUon el 
Meiliet, sans parler de madame Cabel,' qui fera sa ren­
trée dans fa Promise.

Léopold Danieaü.

La Galerie de costumes cosmopolites, qui comptait 
déjà dix costumes russes et dix costumes turcs, vient 
de s'augmenter de nouveaux costumes des bords de la 
mer Noire, rapportés et dessinés par M. Laurens. Cet 
artiste continue la série de costumes de tous les pays 
sur lesquels se passent les événements do la guerre 
actuelle. On pourra donc, à l’aide de la Galerie coswb- 
potite, voir pour ainsi dire les peuples dont il est parié 
chaque jour dans toutes les feuilles publiques.

Les Petits Albums pour aire , à 20 centimes, ob­
tiennent un fort grand succès, qu’ils doivent à leur bon 
marché, sans doute, mais aussi à la commodité de leur 
format, qui en fait un agréable passe -  temps pour les 
voyages en chemin de fer, en bateau à vapeur el en 
diligence. Ces petites collections de dessina comiques 
forment aussi de très-gentiis recueils pour les soirée.s 
de la ville et de la campagne.

—Typogt»pMe P ion frirei, rue OsmncWre.S.
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